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DE  LA 


MONOMANIE  HOMICIDE. 

EXAMEN  D’UN  PROCÈS  CRIMINEL, 

DANS  LEQUEL  L*A  I.I ÉNATION  MENTALE 

A ÉTÉ  ALLÉGUÉE  COMME  MOYE?^  DE  DÉLEVSE. 


Ou  a tlil  que  la  nionomanie  (i)  homicide  e'tail  une 
ressource  luoclerue , commode , tantôt  pour  arr  acher 
les  coupables  à la  juste  se'vérilé  de>  lois,  tantôt  pour 
priver  arbitrairement  un  citoyen  de  sa  liberté.  11 
ne  suffisait  cependairt  que  de  méditer  les  ouvrages 
ne  Pinel,  Esquiroi,  Gall,  Fotléré,  Marc,  Georget,  etc., 
pour  acquérir  les  preuves  les  plus  convaincantes 
qu’on  a observé  autrefois  comme  de  nos  jours,  une 
maladie  qui  ôte  à l’homme  sa  liberté  cl  le  porte  à com- 
mettre des  actes  répréhensibles^  à répandre  le  sang  de 
ses  semblables , guidé  seulement  par  un  penchant  fu- 


(i)  Il  y a plus  de  vihgt-cinqans  qiieMiRsqiiirnl  proposa  d’imposer 
à la  folie  partielle  le  nom  de  monomaiiie.  0;i  entend  par  ce  mol  ime 
variété  de  l’aliénalion  mentale  caracléi  isce  [lar  un  délire  exclusif. 
Dans  celte  espèce  de  folie,  l’aliéné  couservant  i’ns  ige  de  pr  esque 
toute  sa  raisori  , nedélire  que  sur  un  objet  ou  siii'  un  petiinombie 
J’objtls  ; sentant , raisonnant  , pettsar^t  et  agissant  d aillenrs comme 
1 sentait  , pensait  , agissait  liii-mcme  avanr  d’ètrc  malade,  lis- 
luircl.  — Sole  sur  la  monomanie  homicide . 
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ricux  ou  par  des  tnotifs  imaginaires , lacjuelle  mala- 
die porte  le  nom  de  monomanie  homicide. 

((  La  monomanie  homicide,  dit  M.  Esqnirol,  pré- 
sente deux  formes  bien  distinctes.  Dans  quelques  cas 
le  meurtre  est  provoqué  par  une  conviction  intime, 
mais  délirante,  par  l’exaltation  de  l’imagination  éga- 
rée, par  un  raisonnement  faux  ou  par  les  passions  en 
délire.  Toujours  le  monomaniaque  est  mu  par  un 
motif  avoué  et  déraisonnable  , et  toujour.s  il  offre  des 
signes  snffisans  du  délire  partiel  de  l’intelligence  ou 
des  affections. 

((  Dans  d’autres  cas,  le  monomaniaque  homicide 
ne  présente  aucune  altération  appréciable  de  l’intelli- 
gence ou  des  affections.  Il  est  entraîné  par  un  instinct 
aveugle  J par  une  idée,  par  quelque  chose  d'indéfinis- 
sable qui  le  pousse  à tuer  ; et  même  alors  que  sa  con- 
science l’avertit  de  l'horreur  de  l’acte  qu’il  va  com- 
mettre, la  volonté  lésée  est  vaincue  par  la  violence 
de  l’entraînement  J l’homme  est  privé  de  la  liberté 
morale,  il  est  en  proie  à un  délire  partiel,  il  est  mo- 
nomaniaque, il  est  fou. 

((  La  folie  partielle  n’a  pas  toujours  pour  caractère 
l’altération  de  l’intelligence  j quelquefois  les  facultés 
affectives  sont  seules  lésées,  quelquefois  on  n’observe 
de  désordre  que  dans  les  actions.  C’est  ce  que  les 
auteurs  ont  appelé  folie  raisonnante.  » (i) 


[i)  Note  sur  la  monomanie  homicide,  par  M.  Esqnirol  , p.  3ii, 
et  suivie  de  la  Médecine  légale,  relatiue  aux  aliénés,  aux 
sourds-mueto  I par  Hoffbauer  , traduction  de  M.  Chambeyron  , 
me'dccin  de  l’iiôpiial  d’aliénës  de  Rennes. 
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Cet  état  de  l’intelligence  doit  être  pris  en  considé- 
ration par  les  jurés.  Mais  on  serait  dans  l’erreur 
si  l’on  croyait,  par  exemple,  que  la  mort  donnée  à 
un  enfant  par  l’auteur  de  ses  jours,  fût,  dans  tous  les 
cas,  le  résultat  d’une  maladie  du  cerveau.  Malheu- 
reusement les  avocats  qui  défendent  une  cause  dés- 
espérée, soutiennent  ordinairement  que  les  passions 
violentes  sont  de  véritables  monomanies,  et  invo- 
quent, en  faveur  de  l’accusé,  le  bénéfice  de  l’art.  64 
du  Code  pénal,  qui  déclare  qu’il  n’y  a ni  crime  ni 
délit  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au 
temps  de  l’action.  Ainsi  il  est  prouvé,  d’un  côté  , que 
la  monomanie  homicide  existe,  et  de  l’autre,  qu’on  a 
soutenu  cette  existence  quelquc/ois  à tort.  Aux  faits 
cités  par  l.-s  auteurs  , j’ajouterai  celui  d’un  nouveau 
cas  de  ce  genre  d’aliénation,  que  j’ai  observé  ré- 
cemment; ensuite  j’examinerai  dans  quel  état  se 
trouvaient  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de 
la  femme  X.  qui  fut  acquittée  comme  atteinte 
de  monomanie  : puis  je  terminerai  mon  travail  par 
quelques  considérations  applicables  aux  monoma- 
niaques  homicides  en  général. 


OBSERVATION  DE  MONOMANIE  HOMICIDE  , AVEC 
PENCHANT  AU  SUICIDE. 

L.  D...J  âgé  de  4q  ans,  d’une  taille  ordinaire,  d’une 
constitution  musculaire  et  sanguine, ahabitueüement 
la  face  colorée  , les  yeux  brillons,  le  regard  fixe  et  l’air 
préoccupé.  Avant  son  mariage  , cet  homme  passait 


ft 
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poiii’  aimer  beaitcuup  les  (ernuies  , et  cepeiidantj  ma- 
rié à 24ans,  il  ei-t  trois  ans  sans  donne)-  à sa  compagne 
aucune  pieuve  de  teniii-esse  conjugale.  Quoique  la 
l'erme  où  il  était  chanetiei-  fût  située  dans  le  pays,  il 
n’allait  chez;  sa  femme  que  tous  les  huit  jours  pour 
changer  de  linge.  Plus  tare!  , il  quitte  sa  place  et 
vient  habite)-  sous  le  toit  conjugal;  )nais  sa  femme 
ne  reçoit  que  tons  les  deux  ou  trois  ans  quelques 
caresses.  A j)artir  de  l’époque  de  son  ujariage , L. 
D...  épi  Olive  tous  les  printemps  de  l’insomnie,  des 
ilouleni-s  à la  tête  et  à l’épigastre,  des  rougeurs  à la 
face,  de  la  tristesse,  surtout  dans  sou  intérieur,  tan- 
ilis  qu’au-dehors  il  est  souvent  d’une  gaîté  bruyante. 
Cet  état  duie  pliisieui-:;  mois.  Alors  ce  malheui-eux 
jiarle  souvent  de  mort,  dit  qu’il  se  pendra^  mais  qu’il 
feraun  bo/icoup  auparavant.  Loi’squ’il est  couchéavec 
sa  femme,  il  fait  très  souvent  des  tentatives  jiom-  l'é- 
toufï’er;  il  lui  seri-e  le  cou  avec  ses  mains.  Sicile  par- 
vient à se  débai-rasser  de  la  main  qui  l’étouffait,  bien- 
tôt il  la  serre  de  l’autre.  Ne  pouvant  pas  accomplir 
son  dessein,  il  lui  arrache  les  chaii-s. 

T/.  D..  a renouveléces  tentatives  rég-dièi  cnient  tous 
les  printemps  pendant  i5  ans. 

Depuis  quelque  temps  il  épiouve  moins  de  ré- 
gularité dans  ses  accès,  mai^  il  est  toujours  méfiant, 

i) -ascible.  susceptible  et  très  exalté  dans  ses  idées;  de 

j) lus,  il  est  sans  cesse  porté  contre  sa  femme  à qiiel- 
<|ue  acte  de  barbarie.  Il  lui  arrive  très  souvent 
d’exerce)-  sm-elle  des  violences  et  de  la  menacer  de 
la  mort.  Lorsqu’on  lui  repiésente  combien  son  ac- 
tion sci  ait  coupable  et  la  jieine  qu’d  cucoui  rait , il 
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répond  froidement  qu’il  ne  serait  pas  embarrassé  de 
son  corps,  et  que  son  affaire  serait  bientôt  faite. 

Souvent  il  oblige  sa  femme  à se  lever  de  son  lit  et 
à aller  se  coucher  sur  une  pierre  placée  en  dehors  de 
la  porte  d’entrée,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  saison. 
Mais  il  est  si  jaloux,  que  lorsque  sa  malheureuse 
compagne,  brutalement  jetée  à la  porte,  a été  cher- 
cher un  asile  dans  une  maison  voisine,  elle  a eu 
amèrement  à s’en  l’epentir. 

Dans  d’autres  cas,  il  passe  la  nuit  à chanter  pour 
empêcher  sa  femme  de  dormir.  Son  appétit  a tou- 
jours été  très  irrégulier  , surtout  à l’époque  de  ses 
accès,  qui  chaque  année  semblent  devancer  l’époque 
ordinaire.  Cependant  il  n’a  jamais  cessé  de  se  livrer 
aux  plus  rudes  travaux  ; aujourd’hui  il  est  batteur 
en  grange.  Il  a été  long-temps  porté  à l’économie  j 
depuis  quelques  années  seulement  il  devient  indif- 
férent à ses  intérêts  J mais  il  reproche  sans  cesse  à sa 
femme,  dont  la  conduite  et  le  travail  sont  loués  de 
tout  le  monde  , les  alimens  grossiers  dont  elle  se 
nourrit. 

Les  deux  sœurs  de  L.  D sont  peu  intelligentes, 

aucune,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  donné  désignés  de  mé- 
lancolie comme  leur  frère.  Les  ascendans  paraissent 
aussi  avoir  été  exempts  d’aliénation  (i).  Les  époux 
L.  D...  n’ont  pas  d’enfans. 


(i)  J’ai  recueilli  à la  Salpèlrière  le  fait  suivant,  en  présence  des 
docleurs  Cuzaux  et  Lalesque. 

M®  V , âge’e  de  36  ans  , cuira  daii.s  cet  hospice  le  4 octobre 

i8j6j  elle  était  alieinle  d’épilepsiedepuis  sept  an».  Le,-  accès,  a»sei 


8 


MONOMANIE  HOMICIDE. 


Cette  observation  était  écrite,  lorsqu’un  conlrcrc 
d’un  département  éloigné , appelé  à Paris  pour  af- 
faires , est  venu  inc  voir  et  m'a  rappoilé  le  fait  sui- 
vant, qualifié  de  monotnanie  homicide.  Sachant  que 
je  m’occupais  d’études  sur  l’aliénation  mentale  et  le 
suicide  (i),  il  a voulu  savoir  mon  opinion.  Je  vais 
transcrire  ici  le  résultat  de  notre  entretien. 

EXAMEN  d’un  PROCÈS  CRIMINEL  DANS  LEQUEL  L’A- 
LIÉNATION  MENTALE  A ETE  ALLÉGUÉE  COMME 
MOYEN  DE  DÉFENSE. 

Empoisonnement  d’un  enfant  de  deux  jours. 

Une  demoiselle  d’une  haute  stature,  d’une  consti- 
tution nerveuse,  dont  les  ascendans  ont  été  exempts 
d’aliénation  et  de  suicide,  se  maria  avec  un  libraire. 
Elle  lut  beaucoup  de  romans,  ce  qui  lui  donna  des* 
idées  imaginaires  sur  l’état  de  notre  société.  Cette 
femme  devint  en  peu  de  temps  mère  de  quatie  gar- 
çons; elle  en  fut  d’autant  plus  contrariée,  que  son 
commerce  languissait,  et  qu’elle  était,  comme  beau- 


rares  les  trois  premières  années,  étaient  devenus  très  fréquens  les 
anuées  suivantes,  au  point  de  reparaître  quelquefois  trois  et  quatre 
fois  par  jour.  Chaque  accès  était  suivi  de  somnolence,  de  ronflement 
durant  environ  nue  demi-lieui  e , puis  de  fureur.  Alors  , cette  mal- 
lieureuse  cliercliait  à frapper  et  même  à tuer  les  personnes  qui  lui 
donnaient  des  soins.  De  plus  , on  l’avait  surprise  plusieurs  fois  chez 
elle  au  moment  où  elle  cach.ait  des  charbons  ardeiis  pour  incendier 
son  habitation. 

(l)  Mon  travail  sur  la  monomanie  suicide  chez  les  habitaiis  de» 
rampagnes  est  soumis  en  ce  moment  à l’épreux  e du  eoriroiirs. 
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coup  de  gens,  hnmilie’e  de  se  trouver  dans  une  mé- 
diocre position.  Bientôt  elle  accusa  la  révolution  de 
juillet  d’avoir  porté  un  coup  mortel  au  commerce  de 
son  mari.  Elle  devint  triste,  ne  visita  plus  ses  voi- 
sinesj  elle  ne  voyait  que  misère  pour  ses  enfans;  enfin 
elle  conçut  un  véritable  chagrin  de  sa  position,  et, 
au  milieu  de  tout  cela  , elle  devint  encore  grosse.  Elle 
forma,  a-t-elle  dit  plus  tard,  le  projet  de  tuer  l’en- 
fant qui  devait  naître.  Cependant  personne,  pas  même 
son  mari,  ne  s’aperçut  du  sujet  de  ses  préoceupations. 
Enfin  elle  accoucha  d’une  fille. 

Le  second  jour  de  ce  petit  évènement,  le  père 
ayant  reçu  une  demande  eonsidérable  de  livres,  des- 
cendit au  magasin  pour  faire  sa  livraison.  Il  était 
tout  joyeux  d’avoir  en  même  temps  une  fille  et  une 
bonne  commande.  En  l’absence  du  mai  i,  l’accoucheur 
visita  la  mère  et  l’enfant  qu’il  trouva,  sous  tous  les 
rapports,  dans  un  état  très  satisfaisant.  Immédiate- 
ment après  le  départ  du  médecin,  une  amie  arriva  , 
félicita  l’accouchée.  Celle-ci , après  une  conversation 
sans  importance,  lui  dit:  a II  est  midi,  votre  petit 
garçon  revient  de  l’école  , allez  lui  préparer  son  dî- 
ner. » L’amie  partit  aussitôt.  Sur  ces  entrefaites,  au 
moment  où  elle  se  trouvait  seule,  l’accouchée,  qui 
avait  à sa  disposition  de  l’aciile  nitrique,  car  tout  le 
monde  vend  les  substances  les  plus  nuisibles  à la  santé 
publique,  versa  ce  corrodf  dans  la  bouche  de  son 
enfant,  qui  en  avala  la  plus  grande  partie,  tandis 
qu’il  en  rejeta  quelques  gouttes  qui  coulèrent  le  long 
des  commissures  et  formèrent  deux  sillons  jaunâtres 
le  long  des  joues. 
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La  nourrice  arriva;  le  mari  la  conduisit  dans  la 
chambre  de  l’accouchée.  Celle-ci  avait  l’air  tourmen- 
té ; elle  cria  : «Nourrice,  nourrice,  donnez  à têter 
à ma  petite.  Elle  a du  mal,  elle  a la  bouche  décom- 
posée; je  crains  que  ce  ne  soit  le  retoui  de  la  crise 
qu’elle  a eue  dans  la  nuit.  » 

L’enfant,  que  le  jioison  dévorait,  ne  put  pas  pren- 
dre le  sein  , et  après  quelques  minutes  elle  expira.  Le 
médecin  J qui  avait  été  retenu  dans  le  voisinage  par 
un  ouvrier  qui  s’était  cassé  la  jambe,  entendit  dire 
que  la  femme  et  la  fille  du  libraire  étaient  mortes. 
« C’est  impossible,  s’écria-l-il,  je  sors  de  les  voir.  L’en- 
fant se  portait  bien  et  la  mère  au.ssi , car  elle- n’avait 
même  pas  encore  sa  fièvre  de  lait.  » Cependant  i!  courut 
chez  le  libraire.  A l’aspect  de  la  bouche  et  des  sillons 
jaunâtres  qui  existaient  sur  les  joues  de  la  petite  fille, 
notre  confrère,  médecin  instruit,  présuma  l’existence 
d’un  empoisonnement. 

A l’autopsie  ordonnée  judiciairement,  il  recueillit 
dans  l’estomac  une  quantité  assez  considérable  d’acide 
nitrique  et  de  l’eau  , que  la  mère  aurait  fait  avaler 
à l’enfant,  dans  l’espoir  d’eflacer  le,>  traces  extérieu- 
res du  poison,  ou  pour  en  détruire  l’action. 

Les  désordres  des  organes  étaient  profonds  , aussi 
l’agonie  fut  courte. 

Avant  ni  pendant  l’opération  nécroscopique  , la 
femme  du  libraire  ne  proféra  aucune  parole  qui  pût 
faire  soupçonner  l’auteur  du  crime.  Son  état  mental 
comme  l’expression  de  ses  traits  , iie  présentait  rien 
que  d’ordinaire  aux  femmes  nouvellement  accouchées. 

Le  mari,  en  apprenant  le  résultat  de  l’autopsie, 
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liil  saisi  d’étonncnnent.  L'affaire  devint  sérieuse.  La 
justice  eut  des  spupçons  sur  le  mari^  la  femme,  la 
garde-malade,  la  nourrice,  surtout  le  inonde  en- 
fin , même  sur  le  commis.  Pour  arriver  à connaître 
plus  promptement  le  coupable,  on  consulta  le  mé- 
decin : on  lui  demanda  combien  de  temps  l’enfant 
pouvait  avoir  vécu  après  l’ingestion  du  poison. 

U D’après  l’âge  du  sujet,  l’action  puissante  du  poi- 
son, prouvée  par  le  désordre  des  organes,  l’agonie, 
dit  notre  confrèie,  ti’a  duré  que  quelques  minu- 
tes.— Alors',  reprit  le  juge  de  paix,  le  coupable 
ne  peut  être  que  la  mère  de  l’enfant.  » Remarquez 
bien  que  celle-ci  ne  disait  rien;  mais  interrogée, 
elle  avoua  tout.  Elle  dit  qu’elle  avait  formé,  dès  le 
commencement  de  sa  grossesse,  le  projet  de  tuer  l’en  - 
lânt  qui  devait  naître;  qu’elle  avait  combattu  cette 
itlée,  mais  en  vain  , car  ce  terrible  désir  l’avait  tou- 
jours dominée.  La  justice  ne  s’en  tint  pas  l'i  ; mais 
par  égard  à sa  position  de  nouvelle  accourbée,  on  la 
conduisit  dans  une  maison  de  santé. 

Le  médecin  de  l’établissement  observa  quelquefois 
de  l’agitation  chez  l’accusée,  mais  jamais  dedélire;  la 
garde-malade  seule  prétendit  l’avoir  entendu  dérai- 
sonner. 

,Te  répondis  à mon  confrère  c{uidesirail  avoir  mon 
avis  sur  la  nature  de  ce  fait  : 

«Vous  m’avez  dit  que  celte  femme,  Agée  d’une 
trentaine  d’années,  était  devenue  triste,  avait  conçu 
de  l’inquiétude  sur  sa  position;  mais  tous  ceux  qui 
ont  du  chagrin  , rjui  sont  nerveux,  ne  sont  pas  mo- 
nornaniaques,et  sut  tout,  seloii  moi,  lorsque  la  cause  en 


12 


MONÜMANIE  HüMK’.IDE. 


est  réelle.  Ainsi  cet  état  ne  ressemble  pas  même,  par 
exemple,  à celui  qu’avait  présenté  Henriette  Cornier 
avant  de  coiipei'  le  cou  à la  petite  Belon  j car  on  avait 
remarqué  chez  elle  : changement  dans  le  caractère, 
les  goûts,  les  habitudes;  ennui,  tristesse,  soupirs, 
pleurs  et  éclats  de  rire  alternatifs;  dégoût  de  la  vie, 
projets  et  tentatives  de  suicide.  » (i) 

Voici  ensuite  ce  que  dit  l’illustre  Pinel  : « Les  in- 
dividus atteints  de  mélancolie  .'.ont  quelquefois  do- 
minés par  une  idée  exclusive  qu’ils  rappellent  sans 
dans  leurs  propos , qui  semble  absorber  toutes 
leurs  facultés;  d’autres  fois  ils  restent  renfermés  dans 
un  silence  obstiné  de  plusieurs  années,  sans  laisser 
pénétrer  le  secret  de  leurs  pensées,  certains  ne  laissent 
entrevoir  aucun  air  sombre,  et  semblent  doués  du 
jugement  le  plus  sain,  lorsqu'une  circonstance  im- 
prévue fait  éclater  soudain  leur  délire.  » Le  cas  dont 
vous  me  parlez  ne  peut  être  comjU’is  dans  cette  ca- 
tégorie de  monomaniaques;  car,  dans  aucune  cir- 
constance, comme  nous  le  verrons  plus  tard,  la  femme 
du  libraire  n’a  eu  de  délire,  ensuite  elle  ne  fit  jamais 
part  à personne  de  l’horrible  projet  qui  la  préoccu- 
pait, et  cependant  tous  les  monomaniaquçs  qui  vivent 
long -temps  dominés  parmi  penchant  homicide^  ré- 
vèlent leur  position  dans  leurs  accès  de  délire  et  plus 
souvent  dans  les  momens  de  calme. 


(1)  Discussion  médico-légale  sur  la  Jolie  ^ jiai  le  docteur 
Georget.  Paris , 1826,  p.  ia5. 

(2)  Traité  médico-philosophique  sur  L'aliénation  mentale, 
3*  «‘diiion  , >809,  p.  i63. 
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Pour  vous  convaincre  de  celte  dernière  vëritd,  je 
pourrais  vous  lire  tous  les  exemples  rapporte's  par  les 
auteurs,  mais  contentons-nous  des  snivans. 

«Une  jeune  dame  d’une  constitution  nerveuse,  d’une 
imagination  très  exaltee,  qui  avait  lu  beaucoup  de 
romans,  devient  mélancolique.  Plusieurs  fois  ma- 
dame a la  pensée  de  tuer  ses  deux  petites  filles  qu’elle 
adore;  en  les  embrassant,  elle  est  tentée  de  les  étran- 
gler. Un  jour  une  de  ses  en  fans  entre  seule  dans  l’ap- 
partement de  sa  mère  et  s’approche  d’elle;  celle-ci 
n’a  que  le  temps  de  crier j d'appeler  du  secours  pour 
qu’on  fasse  retirer  sa  petite  fille.  ( i ) 

« Une  excellente  mère  de  famille  , à la  suite  d’une 
affection  morale  et  pendant  l’allaitement,  se  croit 
ruinée.  I!  lui  semble  voir  ses  enfans,  qui  sont  en  bas 
âge,  tendre  la  main  dans  la  rue  pour  mendier.  Vou- 
lant leur  épargner  cette  honte,  elle  est  souvent  tentée 
de  les  tuer.  Si  son  mari  ne  se  fût  trouvé  auprès  d’elle, 
elle  eût  précipité  son  nourrisson  par  la  croisée.  Elle 
fait  senablant  de  l’embrasser,  essayant  de  l’étrangler. 
Désespérée  de  son  état  qu’elle  sentait  très  bien,  elle 
a fait  un  grand  nombre  de  tentatives  de  suicide.  (2) 

« La  femme  H.  a par  instans  des  idées  qui  la  por- 
tent à immoler  ses  quatre  enfans;  elle  craint  de  faire 
un  mauvais  coup,  elle  pleure  et  se  désespère;  elle  a 
envie  de  se  jeter  par  la  fenêtre.  Elle  n’a  pas  de  mau- 
vaises idées  contre  les  autres  enfans.  Elle  a le  soin 


(1)  Note  sur  la  monomanie  homicide  , p.  3i5,  par  le  docteur 
Esqiiirol. 

(2)  id.  i<l. 
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(le  fnii’  les  siens,  de  >e  (enir  lioi’S  de  chez  elle,  de 
resler  chez  tiii  voisin  , de  cacher  couteaux  el  ciseaux. 
On  n’observe  aucune  lésion  mentale.  » ^ i ) 

Nos  exemples  ont  les  plus  grands  rapports  avec  le 
vôtre.  Dans  le  premier  cas^  c’est  une  femme  nerveuse 
qui  lit  beaucoup  de  romans^  dans  le  second,  c’est  une 
femme  qui  craint  que  ses  enfans  ne  tendent  un  jour 
la  main  dans  les  rues  pour  mendier;  dans  le  troisième, 
c’est  une  femme  qui  craint  de  faire  un  mauvais  coup, 
qui  veut  immoler  ses  enfans;  voilà  les  points  analo- 
gues, mais  remarquez  ce  qui  les  distingue.  La  pre- 
mière femme  crie,  appelle  du  secours  pour  qu’oii 
fasse  retirer  sa  fille  ; la  seconde  était  si  désespérée  de 
son  étal , qu’elle  a fait  un  grand  nombre  de  lentatives 
de  suicide  ; enfin  la  troisième  a'  le  soin  de  fuir  ses  en- 
fans,  de  se  tenir  hors  de  chez  elle. 

A ces  exemples  je  pourrais  en  joindi'e  beaucoup 
d’autres  : ainsi  l’observation  publiée  par  le  docteur 
Michu , d’une  bouchère  mélancolique  qui,  après 
des  idées  confuses,  s’arrêta  au  projet  d’égorger  .ses 
enfans,  mais’  elle  annonça  à son  mari  son  funeste 
dessein;  l’observation  d’uu  mari,  pris  du  désir  de 
tuer  sa  femme,  mais  qui,  en  homme  prudent,  alla 
consulter  M.  Esquirol.  Vous  trouverez  des  faits  sem- 
blables dans  les  auteurs  déjà  cités,  ainsi  que  daiis 
l’intéressant  tfiémoii-e  du  docteur  Bricrre  de  Boi>- 
rnünt,  i)' 


Discussion  médico-légale , p.ir  le  docleiir  Grorgel. 

(2)  Observations  médico-légales  sur  la  monomanie  homicide. 
Parifi,  1827. Les  Annales  d'I/ygiène  ni  mniii-nneiil  aussi  plii.sieui  » 
«xcinpies  irès  lemaiijuaiiles. 
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Il  est  vrai  que  dans  la  monomanie,  comme  le  dit 
Georget , le  délire  est  quelquefois  tellement  borne, 
l’intelligence  est  tellement  libre  sous  presque  tous  les 
rapports  J <|ue  le  malade  peut  paraître  sain  d’esprit 
tant  qu’il  ne  dirige  pas  son  attention  vers  Vobjet  sur 
lequel  il  déraisonne. — Mais  si  l’idée  que  la  femme  du 
libraire  eut,  dès  le  commencement  de  sa  grossesse, 
avait  été  le  résultat  d’une  maladie , on  aurait  observé 
chez  elle  du  délire  lorsqu’elle  dirigeait  son  attention 
vers  l’objet  qui  la  préoccupait,  et  alors  son  penchant 
homicide  eût  été  connu  et  facilement  prévenu. 

Comment  se  fait-il  que  le  poison  fût  à la  disposition 
de  l’accouchée?  Il  paraît  qu’elle  s’était  servie  de  cet 
acide  pour  cautériser  des  verrues j alors  soit  inten- 
tion, soit  hasard,  toujours  est-il  vrai  qu’une  fiole 
d’acide  nitrique  se  trouvait  dans  une  armoire  de  la 
chambre  de  l’accouchée.  A cet  égard  , nous  dirons 
que  quelquefois  les  aliénés  dissimulent  singulière- 
ment l’action  qu’ils  méditent , et  qu’ils  usent  tout-à- 
fait  de  ruse  pour  cacher  les  instrumens  dont  ils  doi- 
vei.t  se  servir. 

La  femme  H...,  âgée  de  trente  ans,  en  proie  à un 
vif  chagrin  , quitta  sa  maison , alla  se  réfugier  chez 
un  paysan,  père  d’une  fille  unique,  âgée  de  quatre 
ansj  elle  décida  le  père  à partir  le  lendemain  avec 
elle  pour  la  ville , et  à amener  son  enfant.  Cette 
femme  déroba  ensuite  à son  hôte  un  couteau  qu’elle 
cacha  dans  son  sein  , pendant'  le  jour  et  sous  son 
oreiller  pendant  la  nuitj  elle  aida  le  paysan  à le 
chercher  lorsqu’il  crut  l’avoir  égaré , puis  le  lende- 
main, elle  l’aiguisa,  afin  de  ne  pas  faire  souffrir  la 
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victime*.  Arrivée  à quelques  centaines  de  pas  de  la 
ville,  elle  donna  au  père  une  commission  pressée,  et 
pendant  son  absence,  elle  coupa  d’un  seul  trait  le 
cou  de  l’enfant. — Mais  cette  femme  allti  se  livrer  à la 
justice.  De  plus  des  témoignages  dignes  de  foi  prouvè- 
rent que,  deux  ans  avant  de  commettre  l’homicide, 
elle  avait  été  quelque  temps  maniaque  j que  dans  ses 
accès  elle  avait  souvent  conjuré  les  personnes  qui 
l’entouraient  de  l’assommer.  Marc  ^ consultation  mé- 
dico-légale pour  H.  C. 

Pour  faire  usage  du  poison,  la  femme  du  libraire 
profite  de  l’absence  de  son  mari,  de  plus,  elle  ren- 
voie son  amie.  — Ceci  a quelques  rapports  avec 
l’observation  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  y a 
ruse  dans  les  deux  cas;  mais  dans  le  premier, 
l’auteur  proclame  son  action  , dans  le  second  , elle  la 
cache. 

A l’arrivée  du  mari  et  de  la  nourrice,  l’enfant  est 
expirant;  la  mère  leur  assure  que  c’est  le  retour 
de  la  crise  qui  s’est  manifestée  dans  la  nuit.  — Mais 
rappelons-nous  que  le  médecin  a trouvé  la  mère  et 
l’enfant  bien  portans  peu  de  temps  avant  l’acci- 
dent. Pourquoi  notre  confrère  ne  fut-il  pas  instruit 
de  cette  crise?  Ceci  n’est-il  pas  en  opposition  avec 
ce  qui  arrive  ordinairement;  car  si  vous  êtes  ac- 
coucheur , vous  avez  du  observer  les  tendres  sol- 
licitudes que  les  mères  ont  pour  les  nouveau-nés, 
surtout  lorsque  après  plusieurs  couches  , elles  ont  une 
fille. 

Si  donc  quelques-unes  des  diverses  circonstances 
que  nous  venons  de  rnppelei'  sc  rencontrent  chez  les 
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inonomaniaques  homicides,  il  en  est  d’autres  qui 
viennent  toujours  se  réunir  aux  premières  et  dévoi- 
lent l’existence  de  l’aliénation  mentale.  Les  observa- 
tions déjà  citées  en  ont  fourni  la  preuve^  celles  que 
nous  citerons  plus  tard  conlirmeiont  cette  incontes- 
table assertion.  En  attendant , disons  en  thèse  géné- 
rale, avec  le  savant  Eodéré:  a Que  lorsqu’il  s’agit 
d’un  délit  indépendant  de  l’objet  de  la  folie,  le 
prévenu  s’en  repent  et  cherche  à le  cacher;  au  lieu 
que,  dans  l’autre  cas,  il  s’en  applaudit,  et  même 
il  insiste  sur  la  beauté  et  la  nécessité  de  l’action 
qu’il  vient  de  commettre.  » (x) 

« Pemlant  que  les  témoins  confirment , par  leurs 
dépositions,  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
l’accusée  est  agitée  d’un  tremblement  continuel  ; 
elle  répond  avec  peine  et  toujours  par  monosyllabes 
aux  questions  du  président;  elle  attribue  à l’aliéna- 
tion l’acte  qu’elle  a commis.  » 

U Pendant  le  réquisitoire  du  ministère  public , 
cette  agitation  augmente,  l’accusée  a des  mouvemens 
convulsifs;  sa  face  est  colorée,  ses  yeux  ne  sont 
qu’entr’ou verts , sa  respiration  est  suffocante;  les 
paroles  du  procureur  du  roi  produisent  sur  l’accusée 
un  tel  effet,  que  cette  malheureuse  est  prise  de  con- 
vulsions épileptiformes  bientôt  suivies  d’un  léger 
coma.  » 

— Je  suis  étonné  de  ce  trouble  continuel,  parce  que 
les  monomaniaques  supporteni  les  débats  avec  une 


(i)  Médecine  légale,  tome  i,  p.  :ioi. 
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impasisibilité  qui  étonne  tout  le  monde.  Le  vendredi 
20  mai,  Joséphine  Durand,  domestique,  âgée  de 
trente  ans,  dit  que  la  veille  elle  avait  fait  mourir 
une  petite  fille , et  lui  avait  volé  ses  anneaux  d’or. 
L’accusée,  qui  s’élait  rendue  spontanément  chez  le 
procureur  du  roi , écouta  d’un  air  froid  et  stupide  la 
lecture  de  l’acte  d’accusation  , et  répondit  avec  le 
même  calme  aux  interpellations  de  M.  le  président, 
en  ajoutant  même  des  détails  que  l’instruction  n’avait 
pas  fait  connaître. 

La  femme  Pannetier,  mère  de  trois  enfans,  homi- 
cida  le  plus  jeune  d’entre  eux,  aussitôt  après , elle 
alla  se  jeter  dans  une  mare  pour  se  noyer.  Traduite 
en  cour  d’assises,  elle  paraît  étrangère  aux  débats, 
reste  immobile,  impassible  même  pendant  la  plai- 
doirie accusatrice  du  ministère  public;  elle  entend 
la  sentence  qui  la  condamne  sans  y faire  attention  ; 
elle  demande  seulement  qui  paiera  les  frais. 

L’avocat  adresse  plusieurs  questions  ^aux  méde- 
cins, témoins  dans  cette  affaire.  Il  demande  si  sa 
cliente  n’était  pas  dans  sa  fièvre  de  lait  au  moment 
où  elle  a donné  la  mort  à son  enfant.  Les  uns  fixent 
un  terme  très  rapproché,  les  autres  un  terme  plus 
éloigné  sur  le  développement  de  la  fièvre  de  lait; 
enfin  ils  ne  sont  pas  parfaitement  d’accord.  Le  pu- 
blic en  profite  pour  lancer  quelques  sarcasmes 
contre  notre  art,  et  cependant  les  médecins  avaient 
raison;  car  Désormeaux  dit  positivement  que  quel- 


(i)  (ieorget  , ouvrn^'e  riie,  p.  6i. 


MONOMANfE  HOlMICIDE. 


qiieibis  , il  Obt  vrai,  la  fièvre  de  lait  se  déclare  au 
bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  mais 
d’autres  fois  seulement  trois , quatre  et  meme  cinq 
jours  après  raccoiichement. 

D’ailleurs,  il  est  inutile  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps sur  ce  point  J rappelez-vous  que  vous  m'avez 
dit  que  l’accoucheur  s’était  assuré  que  la  fièvre  de  lait 
n’existait  pas  encore,  lorsqu’il  visita  la  mère,  quelques 
instans  avant  la  mort  de  l’enfant. 

Abordant  ensuite  la  question  de  l’aliénation  men- 
tale, le  défenseur  trouve  chez  l’accusée  tous  les  carac- 
tères de  la  monomanie.  La  nuit  qui  précéda  l’empoi- 
sonnement, comme  quelques  jours  après  la  mort  de 
l’enfant,  l’accusée,  dit  le  défenseur,  fut  très  agitée, 
sa  face  était  rouge,  ses  yeux  hagaids,  tout  son  corps 
était  en  proie  à d’affreuses  convulsions;  ensuite  il  lit, 
comme  entièrement  conformes  au  cas  présent,  des 
observations  de  monomanie  homicide  , tirées  du 
Journal  de  médfcine  et  de  chirurgie  pratiques.,  année 
i855. 

Une  femme  âgée  de  4i  ans  profita,  le  i5  juillet  , 
de  l’absence  de  son  mari  et  de  ses  autres  enfans  qui 
étaient  allés  mendier,  pour  égorger  le  plus  jeune  et 
en  faire  un  horrible  repas.  Elle  lui  avait  coupé  la 
cuisse  droite,  l’avait  fait  cuire  avec  des  choux  et 
l’avait  totalement  dévorée,  à l’exception  des  os.  Le 
mari  étant  revenu  le  lendemain  , apprit  ce  forfait 


(i)  Geoiget,  ouvrage  elle  , [).  75,  1828. 

Al  licle  liiclalioji , Du  tionnaire  de  ntè.dectne , p.  555. 
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inouï  de  la  bouche  même  de  celle  qui  l’avait  commis. 

Ma  is  la  femme  du  libraire  cacha  son  crime  à son 
mari,  et  si  le  médecin  ne  s’en  fût  aperçu,  nul  doute 
que  ce  crime  n’eût  été,  comme  tant  d’autres  , ense- 
veli dans  les  entrailles  de  la  terre.  Enfin,  malgré  son 
état  mélancolique,  d’après  l’avis  du  savant  Fodéré  , 
la  femme  qui  avait  dévoré  son  enfant  ne  fut  pas  moins 
séquestrée  à toujours  du  sein  de  la  société. 

Viennent  les  autres  observations  tirées  du  cahier 
d’octobre. 

Première  obser^'ation.  — Un  cordonnier,  âgé  de 
55  ans,  laborieux  et  sobre,  s’était  levé,  le  12  avril , 
de  bonne  heure  pour  se  livrer  à son  travail  j bientôt 
sa  femme  fut  frappée  de  l’incohérence  des  discours 
qu’il  tenait  et  de  son  air  effaré.  Ce  malheureux  saisit 
son  tranchet  et  se  précipita  sur  sa  femme  pour  la  tuer. 
Les  voisins  accourus  s’empai'èrent  de  ce  furieux  , non 
sans  grande  peine  , car  il  se  défendait  avec  son  tran- 
chet. Sa  face  était  rouge  , le  pouls  fréquent  et  un  peu 
plein  , la  langue  nette  ^ le  bas  du  ventre  souple , tout 
le  corps  couvert  de  sueur  j ses  regards  étaient  farou- 
ches et  ses  yeux  étincelans.  Après  midi  , il  était  de- 
venu calme  et  dormait  assez  bien.  Le  soir,  il  avait 
repris  le  libre  usage  de  ses  facultés  intellectuelles, 
mais  ne  se  souvenait  aucunement  de  ce  qui  s’était 
passé. 

— Mais  la  femme  du  libraire  n’a  jamais  eu  de  l’in- 
cohérence dans  ses  discours,  ni  l’air  effaré  ou  furieux, 
ni  le  regard  farouche,  ni  les  yeux  étincelans,  au  dire 
de  ceux  qui  l’ont  observée.  De  plus,  elle  se  souvenait 
parfaitement  de  ce  qui  s’était  passé. 
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Deuxième  observation.  — M.  L.,  âgé  de  26  fuis, 
non  marie  , s’était  couché  le  soir  dans  un  état  parfait 
de  santé.  Son  domestique  et  l’aubergiste  entrèrent 
dans  sa  chambre,  celui-ci  leur  jeta  à la  tête  tout  ce 
qu’il  pût  saisir,  ju.squ’à  ce  que,  épuisé  de  fatigue,  il 
tomba  sur  .son  lit.  Tantôt  il  chantait^  tantôt  il  profé- 
rait des  injuresj  il  ne  reconnaissait  personne  et  s’ef- 
força plusieurs  fois  de  saisir  son  épée  pour  en  frapper 
les  assistans.  La  face  n’était  point  rouge,  ni  la  tête 
chaude,  mais  il  avait  les  yeux  hagards  et  le  pouls 
était  un  peu  plein,  quoique  sans  fréquence  ni  dureté. 
Le  lendemain,  il  ne  se  rappela  en  aucune  manière 
ce  qui  s’était  passé  , et  ne  pouvait  assigner  aucune 
cause  à cet  accès  de  manie  , qui  n’a  pas  reparu  depuis 
cette  époque. 

— Cette  observation  a encore  moins  d’analogie  que 
les  précédentes  avec  le  cas  qui  nous  occupe. 

'rroisièine  observation.  — Madame  Z. , âgée  de  27 
ans,  mère  de  trois  enfans,  dont  elle  allaitait  encore  le 
plus  jeune  âgé  de  sept  mois,  s’était  levée  le  i5  novem- 
bre, de  meilleure  heure  qu’à  l’ordinaire,  s’était  ha- 
billée en  partie,  avait  ouvert  et  fermé  plusieurs  fois 
une  fenêtre  avec  violence,  et  ayant  enfin  pris  un 
grand  couteau  , elle  s’approcha  du  lit  où  dormait  le 
plus  jeune  de  ses  enfansj  son  mnri  lui  ayant  demandé 
ce  qu’elle  allait  faire,  elle  répondit  que  s’attendant 
à tout  moment  à mourir,  elle  ne  voulait  pa><  laisser 
son  enfant  seul  dans  le  monde.  Celte  femme  avait  l’air 
farouche,  sa  face  était'un  peu  rouge,  sa  langue  char- 
gée , son  pouls  n’était  ni  plein  ni  fréquent.  Ses  seins 
était  gonflés  par  le  lait,  et  son  regard  exprimait  une 
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grande  anxiété.  Enfin  , il  y avait  de  rincohérence  et 
du  trouble  dans  ses  réponses,  et  elle  ne  parlait  que 
de  sa  mort  prochaine.  Le  lendemain,  elle  était  tout-à- 
fait  rétablie  ; elle  ne  se  rappelait  les  évènemens  de  la 
veille  que  d’une  manière  confuse.  — Mais  la  femme 
du  libi  aire  profita  de  l’absence  de  son  mari.  Elle  n’a- 
vait ni  de  l’agitation  , ni  de  l’incohérence  ou  du  trou- 
ble dans  les  idées.  Enfin  , le  lentiemain  , elle  se  rap- 
pelait l’évènement  de  la  veille  d’une  inaniî're  tn  s 
explicite.  Ainsi,  dans  cette  observation  , nous  voyons 
encore  une  fois,  outre  les  derniers  traits  b en  carac- 
téristiques de  l’aliénation  , que  le  crime  allait  se  com- 
mettre en  présence  du  mari.  Répétons  encore  que 
notre  femme  a attendu  le  moment  d’être  seule  pour 
exécuter  son  horrible  projet. 

Quatrième  observation. — Un  tailleur  âgé  de  5i  aus, 
sobre  et  appliqué,  père  de  plusieurs  enlans,  étant  re- 
venu le  matin  d’une  promenade  avec  sa  femme  , s’as- 
sied dans  un  coin  de  la  chambre,  refuse  de  déjeuner, 
puis  tout-à-coup  renverse  les  objets  qui  étaient  au- 
tour de  lui  et  se  jette  enfin  sur  sa  femme.  Les  voidns 
accourus  eurent  la  plus  grande  peine  à se  saisir  de  ce 
furieux.  Le  lendemain,  il  ne  lui  restait  aucun  souve- 
nir de  ce  qui  s’était  passé;  — mêmes  remarques  dif- 
férentielles que  pour  les  précédentes. 

Le  défenseur  termine  par  l’observation  suivante  : 

Jeanne  Desroches  prend  un  couteau  et  se  rend 
chez  sa  sœur,  où  elle  trouve  deux  enfans  en  bas  âge 
et  une  vieille  femme,  tue  sa  nièce,  âgée  de  deux  ans, 
à coups  de  couteau,  se  rend  à la  demeure  de  sa  mère, 
lui  dit  bonjour,  la  renverse,  lui  donne  plusieurs 
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coups  de  couteaii , puis  lui  brise  la  tête  avei:  une 
pioche.  Elle  monte  ensuite  dans  une  pièce  au  pre-* 
mier  étage,  brise  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
Elle  va  de  là  chez  une  voisine  et  lui  fait,  avec  le 
même  couteau,  plusieurs  blessures  dont  cette  mal- 
heureuse mourut  au  bout  de  trois  jours.  Jeanne  T3.sc 
rend  aussitôt  chez  une  autre  femme,  l’appelle  dans 
la  rue  , puis,  se  glissant  dans  la  maison  , elle  tue  son 
enfant  âgé  de  sept  ans.  Cette  femme  étant  accourue, 
elle  se  précipite  sur  elle  , et  lui  fait  plusieurs  bles- 
sures , puis  enfin  se  retire  chez  .sa  mère  et  se  cache 
<lans  la  cave.  Dans  ses  interrogatoires,  cette  femme 
donne  des  détails  sur  les  meurtres  qu’elle  avait  com- 
mis, et  ses  réponses  attestèrent,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  le  dérangement  de  .son  esprit. 

Tous  ces  meurtres  ont  été  commis  publiquement , 
tandis  que  la  femme  du  libraire  a tué  clandestine- 
ment son  enfant  j elle  n’a  pas,  comme  celte  malheu- 
reuse , avoué  son  crime;  de  plus,  ses  réponses  attes- 
tèrent, de  la  manière  la  plus  évidente,  l’intégrité  de 
son  esprit. 

— Ce  dernier  cas  a,  par  exemple,  encore  moins  de 
rapports,  s’il  est  possible,  que  les  autres  avec  celui 
qui  nous  occupe;  il  n’en  a pas  même  dans  son  résul- 
tat, car  la  femme  Desroches  fut  condamnée  aux  tra- 
vaux forcés,  tandis  que  sa  place  était  dans  mai- 
son d’aliénés,  où  devraient  être  retenus  tous  ceux 
qui  sont  atteints  de  monom;inie  homicide.  Ain.si , 
il  est  évident  pour  moi,  que  les  cas  que  /lous  venons 
de  lire  «’ont  aucun  rapport  avec  le  meurtre  commis 
par  la  femme  du  libraire. 
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L’accusée  lut  déclarée  non  coupable. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  le  défenseur  avait 
soutenu  qu’une  passion  dominante  et  exclusive  pou- 
vait exciter  momentanément  , c’est-à-dire  durant 
son  existence  seulement,  un  état  d’aliénation  men- 
tale. 

Cette  question  est  au-dessus  de  mes  lorces.  Mais  je 
lis  dans  la  Médecine  légale  du  professeur  Orfila,  que 
l’observation  n’a  point  encore  signalé  àe  Jolie  Leni- 
puraire  et  momentanée  qui  soit  née  et  qui  ait  cessé 
avec  une  passion  dominante,  (i) 

Mais,  me  direz-vous  encore,  si  celte  femme  ne 
présentait  pas  les  caractères  de  la  monomanie  ordi- 
naire, ne  pourrait-on  pas  la  comprendre  parmi  les 
individus  qui  ont  commis  des  crimes  horribles,  inex- 
plicables pour  la  société,  et  que  des  médecins  éclairés 
ont  attribués  à l’aliénation  , bien  que  le  délire  n’ait 
pu  être  constaté? 

Il  est  vrai  qu’oti  a vu  des  hommes  atteints  de 
inonornanie  homicide  Jé/iVe  J les  facultés  intel- 
lectuelles ne  manifestant  aucun  indice  d’aliénation. 
Chez  eux  la  volonté  seule  était  lésée  par  une  profonde 
perversion  des  sentimens.  Une  idée,  un  penchant, 
un  désir  impérieux,  irrésistible  commandait  le  meur- 
tre. Les  auteurs  en  citent  beaucoup  d’exemples,  rap- 
pelons-en  quelques-uns 

Un  homme  éprouve,  par  intervalles  irréguliers, 
des  accès  de  fureur,  et  est  dominé  par  un  penchant 


(i)  Oi  filiJ , Médecine  légale  ^ p.  442,  2*  volume. 
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sanguinaire  irrésistible^  il  sent  toute  l’horreur  de 
sa  situation.  Il  est  pénétré  de  remords.  Cet  accès 
de  fureur  le  saisit  un  jour  dans  sa  maison  j il  en 
avertit  k l’instant  sa  femme,  que  d’ailleurs  il  chéris- 
sait. (i  ) 

Un  soldat,  chagrin  d’avoir  perdu  sa  femme,  res- 
sentait souvent  un  penchant  iri  ésistible  à tuer.  Dans 
le  moment  de  l’accès,  il  suppliait  qu’on  le  chargeât 
de  chaînes.  Gall.  (2) 

Une  femme  éprouve  la  tentation  de  tuer  son  mari 
et  ses  enfans  qui  lui  étaient  infiniment  chers.  Depuis 
long-temps  elle  n’avait  pas  le  courage  de  baigner  le 
plus  jeune  de  ses  enfans,  car  une  voix  intérieure  lui 
: laisse  - le  couler^  laisse-le  couler^  mais  elle 
éloignait  toujours  d’elle  les  moyens  d’exécuter  ses  fu- 
nestes projets.  Gall. 

Une  domestique  demande  à quitter  la  maison  de  sa 
maîtresse,  parce  que  toutes  les  fois  que  cette  mal- 
heureusedéshabille  l’enfant  de  cette  ûo-me.,  elle  éprouve 
le  désir  presque  irrésistible  de  V éventrer.,  elle  craint  de 
succomber,  et  préfère  s'éloigner.  (5) 

Une  jeune  dame  qui  ne  déraisonne  sur  aucun  point, 
éprouve  des  désirs  homicides,  et  chaque  fois  qu’elle 
sent  cette  funeste  propension  se  reproduire,  elle  verse 
des  larmes  et  supplie  les  personnes  présentes  de  lui 
mettre  la  camisole.  (4) 


(1)  Pinel , ouvrage  cilë , p.  168. 

(2)  Gall  , Sur  les  Jonctions  du  cerueau  et  sur  chacune  de  set 
parties. 

(3)  Marc  , Consultation  médico-légale  pour  H.  Cordter. 

^4)  Marc  , /'A/ (/cm. 
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Une  femme  de  la  campagne  était  accouchée  de  son 
premier  enfant,  depuis  dix  jours,  lorsque  subitement, 
ayant  les  yeux  fixés  sur  lui , elle  se  sentit  agité  par 
ledesir  de  l’égorger.  Cetteidée  la  fît  frémir.  Elle  porta 
aussitôt  son  enfant  clans  son  berceau,  et  sortie,  afin  de 
se  soustraire  à ce  funeste  penchant.  Rentrée  chez  elle 
elle  éprouva  encore  l’impression  qui  la  portait  à lui 
donner  la  mort.  Elle  s'éloigna  de  nouveau^  et  le  soir 
même,  elle  fit  connaître  à son  curé  le  secret  de  se.s 
agitations.  ( t ) 

Enfin,  M.  le  professeur  Barbier  a cité  l’exemple 
suivant  : Marguerite  M...  accoucha  de  .'■on  second  en- 
fant. Le  cinquième  jour,  elle  prépara  le  petit  repas 
qui  devait  suivre  le  baptême.  Plusieurs  personnes 
furent  invitées  à cette  cérémonie.  On  parla  de  l’as- 
sassinat d’un  enfant  par  H.  G....  M.  M...  fut  fi-appée 
fortement  de  cette  horrible  action.  Elle  y pensa  long- 
temps. Peu-à-peu  elle  se  familiari.‘«a  avec  la  pensée 
de  tuer  le  sien.  Un  jour  celte  pensée  s’empara  d’elle 
et  devint  bientôt  comme  un  désir  violent.  Elle  aper- 
çoit près  d’elle  un  couteau.  Elle  vit  qu’elle  n’était 
plus  maîtresse  d’elle-même.  Elle  se  mit  à crier  au  se^ 
cours,  à appeler  ses  voisins.  (2) 

Il  est  inutile  de  vous  multiplier  davantage  nos  ci- 


(1)  Micliti , Mémoire  sur  la  monomanie  homicide , 182G. 

(2)  Appelé  auprès  d’un  ami  souffrant , avec  les  deux  illuslralious 
médicales  delà  Picardie , MM.  Barbier  d’Amiens  el  Colson  de  Bcau- 
V ais  , je  profitai  de  celte  occasion  pour  demander  à l’auteur  de  cette 
observation  ce  qu’étaii  devenue  cette  femme;  j’appris  avec  plaisir 
qu’elle  était  parfaitement  rétablie  de  la  monomauie  homicide , et  de 
plu»  qu’elle  était,  mère  pour  la  troisième  foi*. 
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tâtions  : d’abord,  en  rappelant  chaque  fait,  nous  en 
avons  fait  ressortir  les  différences^  ensuite  toutes  les 
observations  que  nous  lirions  dans  les  auteurs  prou- 
veraient encore  une  fois  qu’il  n’existe  aucune  analo- 
gie entre  la  femme  du  libraire  et  les  cas'cités;  car  chez 
tous  les  individus  atteints  d’aliénation  mentale  , avec 
penchant  à l’homicide,  comme  chez  ceux  qui,  sans  au- 
cun désordre  intellectuel , étaient  entraînés-au  meur- 
tre par  un  penchant  irrésistible,  on  a remarqué  un 
changement  dans  la  sensibilité  physique  et  morale, 
une  différence  dans  le  caractère,  la  manière  de  vivre, 
à moins  que  l’acte  n’ait  été  accompli  immédiatement 
après  l’impulsion. 

De  plus,  lorsque  cetétata  duré  long-temps,  l’im- 
pulsion au  meurtre  a été  précédée  et  accompagnée  de 
céphalalgie,  de  maux  d’estomac,  de  douleurs  abdo- 
minales. On  a observé  une  grande  exaspération  dans 
ces  symptômes,  lorsque  cette  funeste  impulsion  était 
plus  énergique. 

La  présence  des  objets  choisis  pour  victimes,  la  vue 
des  instrumens  pro|»res  à satisfaire  cet  horrible  désir, 
réveillaient  et  augmentaient  l’impulsion  à l’homicide. 

Presque  tous  ont  fait  des  tentatives  de  suicide,  tous 
ont  invoqué  la  mort,  quelques-uns  ont  invoqué  le 
supplice  des  criminels. 

Enfin,  pendant  l’intermittence,  ou  lorsque  le  désir 
du  meurtre  a cessé,  ces  malheureux  ont  rendu  compte 
des  plus  petits  détails.  ( \) 


(i)  Esquiiol , Note  sur  la  monomanie  homicide.  Hoffban«r  , 
Médecine  légale  é*>  M.  ('hambpyron  , p.  56i. 
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Enfin,  pour  vous  convaincre  entièrement,  je  vous 
dirai  queGeorget  a recueilli  un  grand  nombred’exem- 
ples  de|monomanies  homicides,  et  que,  dans  les  mémoi- 
resqu’il  a publiés,  il  a établi  une  loi  au  moyen  de  la- 
quelle il  est  possible  de  distinguer  les  individus  portés 
au  meurtre  par  une  volonté  aveugle,  irrésistible,  des 
criminels  ordinaires.  Voici  celte  loi  : 

Un  acte  horrible,  un  homicide,  un  incendie  com- 
mis sans  cause,  sans  motif  d'intérêt,  par  un  individu 
dont  les  mœurs  ont  été  honnêtes  juscjue-là , ne  peut 
être  que  le  résultat  de  l’aliénation  mentale. 

Des  malheureux  dont  la  tête  a été  tranchée,  et  qui 
se  trouvent  compris  dans  cette  loi,  ont  été  classés  par 
Georget  parmi  les  monomaniaques  qui,  comme  tels, 
lie  méritaient  aucune  punition  pour  un  acte  dont 
ils  ne  pouvaient  moralement  êti’e  rendus  respon- 
sables. 

Pouvons-nous  faire  la  même  application  à la  femme 
du  libraire?  A-t-elle  donné  la  mort  à son  enfant, 
sans  cause  et  sans  motifs  d’intérêt!  Les  faits  positifs 
que  vous  m’avez  cités  plus  haut  ne  permettent  pas 
de  le  croire.  Vous  m’avez  dit  que  les  époux  H...  fai- 
saient mal  leurs  affaires;  que  de  nouvelles  charges 
allaient  peser  sur  eux;  que  la  femme  dont  l’éduca- 
tion et  les  idées  exaltées  ne  pouvaient  supporter  une 
position  au-dessous  ùe  la  médiocrité,  ne  voyait  que 
misère  pour  elle  et  pour  ses  enfans  ; qu’elle  avait 
conçu,  en  silence,  le  projet  de  se  defuire  de  son  der- 
nier, ce  qui  serait  certainement  arrivé  sans  la  per- 
spicacitédu  médecin;  qu’un  poison  des  plus  actifs  avait 
été  con.servé;  qu’elle  avait  usé  de  ruse  pour  se  trou- 
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ver  seule  afin  de  faire  usage  du  poison  ; qu’elle  avait 
supposé  à l’enfant  une  maladie  qu’il  n’avait  pas; 
que  jamais  , avant  l’accouchement  ni  même  après, 
elle  n’avait  donné  aucun  signe  de  délire;  de  plus 
qu’elle  avait  gardé  un  silence  profond  sur  l’auteur  du 
crime. 

Je  ne  sais  si  vous  partagerez  mon  avis  , mais  il  reste 
prouvé  pour  moi  que  cette  femme  , au  moment  où 
elle  empoisonna  son  enfant,  n’élait  atteinte  ni  de 
manie  avec  ou  sans  délire,  ni  de  monomanie;  qu’elle 
jouissait  enfin  de  l’intégrité  de  toutes  ses  facultés  , 
et  que  le  crime  qu’elle  a commis  n’est  chez  elle, 
comme  chez  tant  d’autres  , que  le  résultat  d’un  faux 
calcul. 

L’opinion  que  vous  venez  d’émettre  , me  dit  mon 
confrère,  fut  partagée  d’abord  par  la  moitié  des  ju-  • 
rés;  mais  la  question  ne  pouvant,  de  cette  manière, 
recevoir  désolation,  la  majorité  se  décida  en  faveur 
de  l’accusée. 

Vous  m’avez  demandé  mon  avis  motivé,  je  vous 
l’ai  donné.  Disons  encore  une  fois  avec  Georget,  que 
« si  nous  avons  critiqué  la  chose  jugée,  c’est  unique- 
ment dans  l’intérêt  de  la  vérité  et  de  la  morale,  et 
nullement  pour  blâmer  les  intentions  de  qui  que  ce 
soit.  » ( 1 ) 

D’après  ce  qui  précède  , on  sera  convaincu  de 
notre  impartialité  sur  la  question  de  la  monomanie 


(i)  Nouvelle  discuxsiou  médico-légale  sur  la  jolie  , p.  i, 
Pari8,  t8ib. 
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homicide.  Quand  cette  »naladie  existe  nous  cher- 
chons à la  faire  connaître  pour  empêcher  une  con- 
damnation non  motivëej  quand  elle  n’existe  pas. 
nous  le  proclamons  également,  dans  l’intérêt  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  nié  l’existence  de  la 
monomanie  homicide  , il  en  estun  qui  a osé  écrire  : 
« Qu’il  fallait  traiter  les  aliénés  homicides  comme  des 
animaux  possédés  de  la  rage,  que  l’on  extermine  avec 
raison  pour  délivrer  la  société  des  maux  inévitables 
qu’elle  souffrirait  de  leur  évasion,  si  l’on  se  contentait 
de  les  renfermer,  ou  de  leur  grand  nombre,  s’ils  se 
multipliaient  5 qu’il  fallait  prévenir  par  des  chàtimens 
exemplaires  le  renouvellement  d’actes  atroces.  » (1) 

Aujourd’hui  , il  est  bien  prouvé  que  la  punition 
d’un  acte  commis  dans  un  accès  de  fureur  est  un 
exemple  nul,  qui  n’empêche  point  les  furieux  de 
commettre  des  actes  répréhensibles.  «Lorsqu’un  ma- 
niaque a causé  quelque  grand  malheur,  a dit  un  avo- 
cat distingué,  il  est  à craindre  sans  doute  j il  faut  le 
surveiller,  il  faut  le  garrotter,  l’enfermer  peut-être, 
c’est  justice  et  précaution  j mais  il  ne  faut  pas  l’en- 
voyer à l’échafaud,  ce  serait  cruauté».  Voilà  le 
premier  effet  désastreux  de  ce  système  barbare,  la 
mort  donnée  à un  aliéné.  Le  second,  c’est  la  publicité 
obligée  des  débats,  qui  provoque  à l’homicide  certai- 
nes imaginations  déjà  altérées,  ou  dans  lesquelles  le 
récit  d’actes  atroces  fait  naître  les  mêmes  idées  qui 
les  ont  provoqués. 


(i)  Grand,  Sur /a  monomanie  homicide . 
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Ici , comme  poiii*  le  suicide,  la  contagion  peut  donc 
SC  propager  par  imitation.  Ainsi  il  est  prouve,  par 
de  nombreux  laits  de  ce  genre,  qui  se  sont  accom- 
plis depuis  une  dizaine  d’annees,  que  la  publicité  des 
actes  homicides  et  le  châtiment  terrible  infligé  à leurs 
auteurs  n’ont  pas  arrêté  d’autres  monomaniaques 
dans  leursprojets  insensés,  etque  l’exemplea  été  non- 
seulement  inutile,  mais  même  dangereux,  en  produi- 
sant un  effet  entièrement  opposé  à celui  qu’on  en  at- 
tendait. 

Aux  faits  cités  par  les  auteurs,  j’ajouterai  les  sui- 
vans  qui,  je  le  crois,  n’ont  pas  encore  été  publiés, 
quoiqu’il'  soient  antérieurs  aux  précédens.  Un  maî- 
tre tondeur  avait  trois  enfans.  L’aîné  était  d’un  ca- 
-ractère  inquiet,  taciturne.  Le  5o  octobre  i8i4,en 
l’absence  de  ses  parens  , il  étrangle  ses  deux  frères; 
puis  il  quitte  la  maison  paternelle.  Après  avoir  fait 
quelques  lieues,  il  est  rencontré,  à la  chute  du  jour, 
par  un  gendarme  qui  le  connaissait  , et  qui  lui  fait 
quelques  questions.  « Où  vas-tu,  W.  ? — Je  ne  sais 
pas^  tout  droit  devant  moi.  — As-tu  de  l’argent?  — 
Non.  — Ton  père  t’a  chassé?  — Non.  — Mais  pour- 
quoi as-tu  quitté  la  maison?  — Après  quelque  hé- 
sitation, il  répond  : C’est  parce  que  fai  tué  mes  deux 
frères,  n W.  est  sur-le-champ  conduit  en  prison, 
puis  jugé  et  condamné  à mort. 

La  condamnation  fut  à peine  prononcée,  que  beau- 
coup de  gens  qui  connaissaient  ce  jeune  homme  ne 
virent  en  lui  qu’un  malheureux  monomaniaque  qui 
avait  tué  ses  deux  frères  pour  en  faire  des  anges.  Un 
personnage  en  laveur  à la  cour  alla  supplier  le  roi 
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Louis  XVIII  de  commuer  la  peine.  Quoi,  s’écria  le 
roi,  faire  grâce  à un  monstre  qui  à tué  ses  deux 
frères,  c’est  impossible!  Et  le  malheureux  eut  la  tête 
tranche'e  le  i4fe'vrier  i8i5. 

Quelque  temps  après  cette  exécution,  un  jeune 
homme  de  la  même  ville  fait  à l’enfant  de  son  voisin 
mille  caresses  et  de  petits  cadeaux.  Il  va  souvent 
promener  avec  lui.  Cet  enfant  avait  six  ans.  Se  trou- 
vant un  jour  sur  le  bord  de  la  rivière  avec  son  petit 
ami , c’est  ainsi  qu’il  l’appelait,  ce  jeune  homme  le 
jette  dans  l’eau,  puis  il  continue  sa  promenade.  Des 
voisins  aperçoivent  le  petit  être  qui  luttait  contre 
la  mort.  Ils  ont  le  bonheur  de  le  sauver.  Le  mal- 
heureux qui  avait  commis  cet  acte  horrible  est  ar- 
rêté. On  lui  demande  pourquoi  il  a jeté  cet  enfant 
à l’eau  ; pour  quel  motif  il  desirait  sa  mort  : C’est  ^ 
répondit-il  froidement, je  veux  mourir  sur  Vécha- 
faud  comme  mon  voisin  TV.,.  Mais  les  jurés,  plus 
éclairés,  ou  profitant  de  la  déplorable  erreur  de  ceux 
qui  avaient  condamné  le  jeune  AV...,  acquittèrent 
l’accusé,  qui  fut  livré  à la  justice  civile  et  renfermé 
à Bicêtre,  où  il  est  retenu  actuellement,  (i) 

En  Angleterre,  les  fous  criminels  sont  renfermés 
dans  l’hôpital  de  Bethlem.  M.  Ferrus  nous  rappelle  , 
dans  son  ouvrage  sur  les  maisons  d’aliénés  , qu’il 
existe  à Bethlem  un  pavillon  à part,  contenant  soixante 


(i)  Ces  deux  faits  m’ont  été  communiqués  par  M.  Labitte, 
qu’une  maladie  longue  et  doulouiciise  vient  d’enlever  à la  société. 
Loyauté,  franchise,  amitié  sincère,  désintéressement,  telles  étaient 
1rs  principales  qualités  de  notre  excellent  confrère. 
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lits,  et  fiestinés  aux  aliénés  condamnés,  c’e.^t-à-clire 
aux  individus  qui  , reconnus  coupables  matérielle- 
ment d’un  crime  capital  , sont  néanmoins  absous 
comme  l’ayant  commis  dans  un  état  de  démence  ; ils 
sont,  en  vertu  de  l’article  4o  de  l’acte  du  parlement, 
publié  sous  le  règne  de  Georges  III,  remis  à l’admi- 
nistration pour  passer  leurs  jours  en  état  de  déten- 
tion. (Ou»' rage  cité  page  70). 

Nous  faisons  de.s  vœux  pour  que  la  France  possède 
bientôt  un  établissement  de  ce  genre. 

L’exemple  du  châtiment  et  la  publicité  des  débats 
étant  plus  nuisibles  qu’utiles,  nous  voudrions  qu’il 
fût  possible  à la  chambre  des  mises  en  accusation  d’en 
voyer  directement  , dans  cet  établissement  d’aliénés 
homicides,  les  individus  qui  auraient  été  déclarés  en 
état  de  démence  au  temps  de  l’action.  {Art,  64,  C.péné). 
Car  dans  ce  cas , il  serait  non-seulement  contraire  â 
l’esprit  de  la  loi , ainsi  qu’on  l’a  si  bien  dit , mais 
même  affligeant  pour  l’humanité  et  révoltant  pour  la 
morale  publique,  de  soumettre  à des  débats  solennels 
un  être  dont  la  position  doit  inspirer  autant  de  pitié 
qu’il  a pu  inspirer  d’efl'roi  et  causer  de  malheurs. 

Les  individus  sur  lesquels  on  pourrait  plus  facile- 
ment statuer  seraient  ceux  dont  la  conduite  bizarre, 
singulière , inaccoutumée , dont  les  passions  exagé- 
rées, les  idées  fixes,  les  faux  jugemens  et  dans  quel- 
ques cas  certains  actes  de  folie,  auraient  précédé  l’acte 
horrible  qui  les  met  en  accusation. 

Dans  ce  cas,  la  déposition  des  témoins  et  un  rap- 
port fait  par  des  médecins  familiarisés  avec  l’étude  de 
l’aliénation  mentale  devraient  suffire  pour  faire  pro- 
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noncer  sur  le  sort  de  ces  malheureux,  accusés  d’ho- 
micide et  atteints  de  folie. 

Ce  n’est  que  lorsque  la  chambre  desmisesen  accu- 
sation serait  insuffi>amment  éclairée  sur  l’état  mental 
de  l’accusé,  qu’on  devrait  faire  subir  à celui-ci  un  ju- 
gement solennel.  Cela  arriverait  principalement  lors- 
que la  mononianie  homicide  se  serait  manifestée  brus- 
quement, chezdesindividus  jouissant,  avantl’accident, 
de  l’intégrité  de  leurs  facultés  intellectuelles.  Dans  ces 
cas  épineux,  l’humanité  a souvent  à gémir  du  juge- 
ment des  hommes  et  du  silence  de  la  loi.  Ou  le  mal- 
heureux  est  condamné  comme  un  criminel  ordinaire, 
ou  bien  il  rentre  dans  le  sein  de  la  société  comme  un 
homme  nullement  dangereux.  Pour  éviter  ces  deux 
écueils,  il  serait  donc  temps  qu’une  nouvelle  loi  pres- 
crivît la  séquestration  des  aliénés  homicides  déclarés 
non  coupables. 

Ainsi,  en  créant  un  semblable  établis-veinent  , on 
obtiendrait  deux  buts;  d’abord  , on  enverrait  moins 
souvent  à l’échafaud  des  malheureux  qui  ont  commis 
un  acte  dont  ils  ne  pouvaient  pas  être  moralement 
responsables,  et  l’honneur  des  familles  ne  serait  plus 
flétri.  Ensuite  la  société  aurait  ses  garanties,  en  ne  re- 
cevant plus  dans  sou  sein,  les  êtres  dégradés  qui , par 
dissimulation  ou  par  l’éloquence  de  leurs  trop  géné- 
reux défenseurs  , seraient  déclarés  non  coupables, 
malgré  l’aveu  de  leur  cr  ime. 

IJn  ttioHomaniatjue  homicide  étant  guéri  et  ayant 
donné  pendant  un  certain  temps  des  preuves  non  équi- 
voques d'un  entier  retour  à son  état  habituel  de  rai- 
doit  on  le  rendre  au  commerce  de  la  société  on 
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bien  doit~on  lui  faire  subir  une  détention  perpétuelle  ? 

En  Angleterre,  l’alie'ue  homicide  qui  recouvre  la 
raison  peut  devenir  libre  par  un  acte  de  la  clémence 
royale.  En  France , la  loi  n’a  pas  encore  statué  sur  ce 
point. 

Les  auteurs  qui  ont  discuté  cette  question  impor- 
tante ne  se  sont  pas  prononcés  d’une  manière  positive. 
Georget , qui  portait  un  si  vit' intérêt  aux  aliénés, 
aurait  désiré  volontiers  que  le  traitement  fût  le  mênre 
pour  les  aliénés  qui  avaient  homicidé  que  pour 
ceux  qui  pouvaient  inspirer  de  semblables  craintes, 
parce  que  la  société  n’a  pas  plus  de  sécurité  avec  un 
fou  , dont  le  penchant  homicide  connu  à temps  n’a  pu 
avoir  aucun  résultat  j qu’à  l’égard  de  celui  qui  a 
commis  un  malheur.  Le  premier  jouit  de  sa  liberté 
aussitôt  que  sa  guérison  est  constatée  : pourquoi  le 
second  serait-il  retenu  , puisque  tous  deux  sont  éga- 
lement sujets  aux  lechutes? 

Ma  conviction  me  porterait  à demander  i.'ne  sé- 
questration perpétuelle  pour  les  monomaniaques  qui 
auraient  exécuté  leurs  projets  homicides:  car  tout  le 
n\onde  .sait  que  la  folie  est  une  maladie  essentielle- 
ment intermittente,  qui  se  reproduit  par  accès;  que 
ces  accès,  dont  la  durée  et  l’intensité  ne  peuvent  pas 
être  toujours  prévues,  reparaissent  à des  intervalles 
irréguliers,  à des  époques  diflérentes,  qu’ils  ont  quel- 
quefois lieu  plusieurs  fois  par  an,  quelquefois  tous  les 
ans  et  dans  d’autres  cas  après  plusieurs  années  de 
calme  : que  dans  la  plupart  des  cas^  la  période  tl’in- 
rubalion  est  inappréciable  pour  ceux  qui  sont  étran- 
gers a rétude  de  l’aliénation,  ce  qui  exposerait  la  >o- 
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ciélé  à cie  nouveaux  malheurs  de  la  j>art  de  ces  in- 
?>eusës. 

Mais  un  motif  plus  puissant  encore  , en  quelque 
sorte,  (jue  le  précédent  me  donne  la  conviction  que 
la  séquestration  perpétuel !<•  est  indispensable;  c’est 
dans  les  cas  où  des  hommes  criminels  , sous  prétexte 
de  raonomanie, auraient  échappé  au  glaive  de  la  loi. 
S’ils  partagent  la  retraite  de  malheureux  malades,  il 
ne  faut  pas  du  moins  qu’ils  aient  l’espoir  d’en  sortir. 


